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Ce dernier automne, comme l'on discourait a Paris

sur ]a « carence de la poésie, deux poètes chenus,

toujours ardents, deux admirables créateurs et cheva-

liers de leur art, descendaient a Bruxelles non d'un

avion, mais d'entre les ailes même de Pégase.

(Stupeur de la jeunesse! Cet animât fabuleux sur-

tout par ses ailes! lui est entièrement inconnu.).

L'un des poètes, introducteur de l'autre a f/lcnd~t'f

royale de L(m<~ de 7.<nr<' /'ran~<~<<; en Belgi-

que, tenait dans ses mains une couronne de lauriers

toute fraîche. Et l'Académie était réunie pour les enten-

dre devant une assemblée gagnée au charme d'une Reine

triplement authentique, reine d'un royaume double et

un, et reine des lettres, reine des arts.

La jeune Académie belge n'est en rien une imitation

de la vieille Académie française. Fondée en ]920, sur

l'initiative de M. Jules Destrée, alors ministre, et sous

la « haute protection dn Roi qui doit « approuver z~

toutes ses décisions, deux articles de ses statuts la dis-

tinguent particulièrement de son aînée. D'abord, elle

accepte des « membres étrangers au nombre de dix sur

quarante; ensuite elle est divisée en deux sections une

« section littéraire » (vingt membres), une « section

philologique (dix membres). Notons aussi qu'elle n'ex-

clut
pas

les femmes.
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f.c cter11ier a11to11111e, co111111c 1'011 rlisco11rait :\ Paris 

s11r la « care1rce » de la poésie, cle11x poètes che11us, 
to11jo11rs ardc11ts, cieux ndn1irablcs cri-ale11rs et cl1e,·a­

tiers <le Jc11r art, clcscei1claic11t it Br11xelles 11011 <1'1111 
n,·io11, n1ais cl'entre les ailes 111è111e de P{-gase. 

(St11pe11r de la je1111esse ! Cet animal fab11l<'11x - s11r­
to11L par ses ailes! - J11i est c11tière111c11t i11co111111 ... ). 

J,'11n <les poètes, i11lro~ucteur <le l'a11lre i1 l'Acadé111if' 

royr,le li<' La11gi1e. et cle J,illél'nl11re. f1·c1nçr1ise.~ en Belgi­
q11e, le11ait cla11s ses 111ai11s 1111e co11ro1111e de la11riers 
to11te fraîche. Et l'Acadé111ie était ré1111ie po11r lrs enf P11-
clre de,•a11t 1111c asse1nblée gagnée a11 char111e cl'1111e Rei11r 

triplen1è11l a11thentic111e, reine d'ttn l'O)'flt1111e do11ble ri 
11n, et reine cles lettres, reine cles arts. 

La je11ne Académie l}elge 11'est en rie11 1111e i111llalio11 

<le la ,·ieille Acadén1ie fra11caise. Fonclée en 1 n20, sur • 
l'i11ilinti,·e de ~I. Jtrles Destréc>, alors mi11islre, et so11s 

la « ha11te proteetio11 » cl11 Roi q11i cloit « appro11,·er » 
tq11tes ses décisions, cle11x articles cle ses stat11ts la dis­
tinguent partie11lièren1e11t cle son aîni::e. D'al1ord, elli' 

accepte cles « 1neml1res étra11gers » a11 11on1l1re de clix s11r 
qt1ara11le; e11s11ile elle est cli,•isée en de11x sectio11s : 1111e 
« sectio11 littéraire » (,,ingl n1en1J1res), 1111e « sectio11 

philologique» (dix 1nemhres). Notons a11ssi cr11'rllP n'ex­
cl11t 11ns les fe111111es. 
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L'importance du premier article est considérable. II

redresse enfin cette conception d'une fausseté stérili-

sante qu'un étranger écrivant en français, accusant par

là même le rayonnement de la langue et contribuant a

son développement, ne peut être qu'un écrivain de

seconde zone, marqué d'une sorte de tare. Tout hom-

mage officiel doit lui être refusé dans le cadre des insti-

tntions nationales. Que, par contre, il soit naturalisé, et

son œuvre est grandie aussitôt, débarrassée des épithètes

malsonnantes dont on l'affublait, surtout lorsqu'il enri-

chit notre littérature de transcriptions neuves inatten-

dues. Heredia et Mme de Noailles seront des poètes fran-

çais, Emile Verhaeren et Stuart Merrill resteront des

« barbares Le cas de Moréas est encore plus curieux.

Etranger non seulement par sa naissance, mais par une

adolescence d'éducation internationale à prolongement

tardif, ce Grec servait de tête de Turc tant qu'il chercha

à innover; il fut sacré le parangon d'un ordre français

dès que son art se rétrécit dans la méconnaissance des

plus fins pouvoirs de la langue. N'oublions pas qu'il lui

déniait « tout accent tonique et rythmique (il l'a

écrit), et qu'il parlait le plus effroyable baragouin qui

pût retentir dans la bouche d'un poète.

Contre ces bévues volontaires de la politique des

lettres, il est réconfortant qu'une « Académie s- officielle

et nationale s'ouvre à des représentants en n'importe

quel pays de ceux qui « contribuent de la façon la plus

éminente à l'illustration de la langue française, soit en

étudiant ses origines et son évolution, soit en publiant

des ouvrages d'imagination et de critique (Arft'c~e prf-

mier).

C'est pourquoi elle recevait, à la fin de novembre, un

des manifestants de la poésie la plus française qu'on

pût rencontrer parmi les générations d'avant-guerre,

bien que natif de l'Amérique du Nord, M. Francis Vielé-

Grifûn. et c'est pourquoi était chargé de l'accueillir un
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L'imporla11ce d11 pre111ier article est co11sidérable. Il 
redresse enfi11 celte conce1ltion d'11ne fa11sseté stérili­
sante c1u'u 11 étra11ger écri,,a11t en fra11çais, acc11sa11t par 
là n1ên1e le rayonnen1e11t cle la lang11e et co11trilJ11ant il 

so11 dé,,eloppeme11t, 11e pe11t être q11'u11 écri,·ai11 de 
seconde Z<>ne, n1arc111é d'1111e sorte cle tare. 'fo11t l10111-
111age officiel doit l11i être refusé da11s le caclre cles i11st i­
t11tio11s 11ationales. Que, J)ar co11tre, il soit 11at11ralisé, et 
son œ11,·re est gra11clie a11ssitôt, débarrassée des épithètes 
n1alson11antes clont 011 l'aff11l)lait, s11rto11t lorsq11'il e11ri­
cl1it notre littérature de transcriptio11s 11e11,•es inatten­
d11es. Heredia et l\fme de Noailles seront des poètes fran­
cais, Emile \'erhaeren et Stuart 1\-Ierrill resteront des 
• 

« l>arbares ». I~~ cas de l\ioréas est encore i)l11s curie11x. 
Etranger no11 se11leme11t par sa 11aissance, 111ais par 11ne 
adolescence d'éducation internatio11ale à prolongement 
tardif, ce Grec servait de tête de Turc tant q11'il chercha 
à inno,·er; i I f11t sacré le para11gon cl'11n ordre français 
dès q11e son art se rétrécit dans la n1éconnaissance des 
J)lus fins pou,•oirs de la lang11e. N'oublions pas q11'il l11i 
cléniait « to11t accent » to11ique et rytl1rniq11e (il l'a 
écrit), et q11'il 1)arlait le 1)l11s effroyable barago11in qui 
p1it retentir dans la ])ouche d'un poète. 

Contre ces l>évues volontaires de la politique des 
lettres, il ei;t réconfortant q11'1111e « Académie ;., officielle 
et 11ationale s'ouvre à des représentants en n'importe 
quel pays cle ce11x qui << contribuent de la façon la pl11s 
éminente à l'illustration de la langue française, soit en 
ét11diant ses origines et son é,,olution, soit en publiant 
des 011vrages d'imagination et de critique » (Article prP-

111ier). 
C'est pourq11oi elle recevait, à la fi11 de novembre, 1111 

cles manifestants de la poésie la plus française q11'on 
pût rencontrer parn1i les gé11érations cl'avant-g11erre, 
Ilien q11e natif de l' r\n1ériq11e cl11 Nord, M. Francis VielP­
Griffin, et c'est l)Ot1rq11oi était chargP de l'accueillir 11n 
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poète belge de la WaMonie, par conséquent de la plus

vieille France, M. Albert Mockel. Ainsi avaient été déjà

élus Anna de Brancovan, à la fois grecque et roumaine,

naturalisée Noailles, et Gabriele d'Annunzio, dont le

Saint-Sébastien nous enrichit d'un poème à l'originalité

esthétique toute particulière.

En même temps, un des philologues belges, entre tous,

personnel, M. Maurice Wilmotte, saluait l'entrée d'un

romaniste suédois, M. Emmanuel Walberg, digne succes-

seur de l'illustre Danois Kristoffer Nyrop, dont les six

volumes de la Grammaire historique de la langue fran-

caise sont un magnifique monument.

Dans la même séance, les deux sections de l'Académie

se trouvaient donc à l'honneur, comme si elle voulait

bien montrer que l'appui sur la terre de ses quatre

pieds n'était pas moins nécessaire au départ de Pégase

et à son élan que ses ailes. Mais, en outre, indirecte-

ment, la personnalité de M. Wilmotte établissait entre

la critique et deux purs représentants de la poésie sym-

boliste le lien le plus heureux qui ait jamais été cordé.

M. Wilmotte est, en effet, un critique littéraire aussi

aigu qu'un linguiste original. En philologie, il a des

yeux de lynx; il ramène à la réalité la plus fouillée les

théories et leurs conjectures. En littérature, à l'instar

de Gaston Paris dont il a ravivé dans son discours le

souvenir émouvant, il sait unir les poèmes les plus an-

ciens de la langue aux plus modernes. Mieux il sait

les aimer les uns par les autres. Il publia, en 1909

(H. Champion, éd.), un livre qui est un des profondé-

ment substantiels de notre temps pour la connaissance

de notre histoire des lettres (1). Il est intitulé Etudes

critiques sur la tradition littéraire en France, et ces étu-

des discontinues par les sujets, mais intimement liées

(1)A noter la dédicace « A EMILEYANDERVEt.DE,contempteurde toutes
les traditiolls p7t<7o.<op/t:~UMet politiques, je dédie ce livre on la tradi-
;ion intellectuelleest enseignéeet fM/'en<fue.s

• 
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poète belge de la \"\'allo11ie, l)ar co11séquent de la plt1s 
,,ieille France, l\f. Albert Ivioclcel. Ainsi avaient été déjà 
él11s i\nna cle Brancovan, à la fois grecqt1e et ro11111ai11e, 
11aturalisée. Noailles, et Gabriele d' t\nn11nzio, dont le 
Saint-Sébastien no11s enrichit d'1111 poème à l'origi11alité 
esthétiq11e to11te partict1lière. 

E11 111ên1e temps, 1111 des pl1ilolog11es belges, e11tre to11s, 
1)erso11nel, !i.1. Maurice "\Viln1ottc, salt1ait l'entrée d'u11 
roma11iste s11édois, !i.f. Em1nan11el "\Valberg, digne s11cces­
seur de l'ill11stre Danois Kristoffer Nyrop, dont les six 
,,olumes de la Gram1naire J1istori-q11e de la lang11e fran­
çaise sont 1111 1nagnifique 111011t1ment. 

Dans la mên1e séa11ce, les de11x sectio11s de l'Académie 
se trottvaient do11c à l'l1onneur, comm.e si elle voulait 
bie11 montrer que l'appui st1r la terre de ses quatre 
pieds n'était pas moi11s nécessaire a11 déJJart de Pégase 
et à son élan que ses ailes. Mais, en ot1tre, indirecte­
ment, la personnalité de r,,,r. -Wiln1otte établissait entre 
la critique et de11x purs représentants de la poésie sy111-
boliste le lien le plus heureux qui ait jamais été cordé. 

1\1. ,'.t/ilmotte est, en effet, 11n critic111e littéraire a11ssi 
aig11 q11'1111 linguiste origi11al. E11 philologie, il a des 
ye11x de lynx; il ramène à la réalité la plus fouillée les 
théories et leurs conjectures. En littératt1re, à l'instar 
de Gaston Paris dont il a ra,1ivé dans son discot1rs le 
souvenir émouvant, il sait unir les poèmes les plus a11-

, 

ciens de la langue aux plus modernes. Mieux : il sait 
les aimer les uns par les autres. Il publia, en 1909 
(H. Champion, éd.), un livre qui est 11n des profor1dé­
ment substantiels de notre temps pour la connaissance 
de notre histoire des lettres (1). Il est intitulé : Etudes 
critiques sur la tradition littéraire en France, et ces étu­
des discontinues par les s11jets, mais intimement liées 

(1) J\. noter la dédicace : « A ÉMILE VA'1DERVELDE, co11tempte11r de toutes 
les traditions philosophiques et politiques, je dédie ce lil•re oil la tradi­
Jion intel/ec(11elle est enseignée el dt!fe11d11e. » 
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par l'esprit, vont de la « Naissance du drame liturgique

a « l'Esthétique des symbolistes II retrouve Molière

nu Moyen Age comme la persistance du Moyen Age dans

Villon et jusque dans Joachim du Bellay. Contre Bru-

netière, il démontre que la férule de Boileau est d'une

action très secondaire dans la critique au xvn" siècle.

Contre nos faiseurs de systèmes antiromantiques, il dé-

couvre nombre des mêmes « extravagances et des

mêmes « malaises nerveux au siècle de Louis XIV.

» On refait aujourd'hui les mêmes romans d'aventures,

les mêmes récits d'adultères qui charmaient les hommes

des xn" et xm* siècles Nous ne sommes pas « d'autres

hommes que ces guerriers malgré tous les camou-

flages que nous nous plaisons à revêtir pour nous enno-

blir ou nous dégrader. La convention d'aujourd'hui dans

le vice égale psychologiquement et littérairement la

convention d'autrefois dans la vertu. Du point de vue

purement esthétique même, le symbolisme vital ne fut

en aucune façon une rupture, ni par ses imaginations.

ni par sa technique. On retrouve chez lui les vieux thè-

mes et l'ambiance de la poésie celtique; et ce n'est pas

« le hasard écrit M. Witmotte, « qui incitait les sym-

bolistes tout comme les philologues, « à dénier l'indi-

vidualité du vers et à soutenir qu'il n'était qu'une maille

d'une chaîne où tout se tient. Savants et poètes se don-

naient ainsi la main, par dessus les contingences pédan-

tesques et les virtuosités éphémères

§

De cette tradition interne séculaire plus ou moins

cachée sous une tradition d'hier toute externe et factice,

nulle œuvre ne témoigna dans sa nouveauté à un degré

plus spécifiquement français que celle de M. Francis

Vielé-Griffin, si ce n'est celle de M. Albert Mockel. Il fut

symbolique à souhait de voir se rencontrer, comme an

départ de leur jeunesse dans la fertilité obscure des pre-
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par l'esprit, ,·ont de la <, Naissance dt1 clra1ne lit11rgiq11e ·, 
à <, l'Esthétiq11e des syn1bolistes :i>. Il retro11,re Molière 
n11 Moyen Age co111i11c la persistance d11 Moye11 Age da11s 
Villo11 et Jusque da11s ,T oachi1n d11 Bella)'· Co11tre Bru-
11etière, il démontre que la féri1le de Boilea11 est d'11ne 
action très secondaire dans la critiq11e a11 x,•11• siècle. 
Contre no,;; faiseurs de systèn1es antirorna11tiq11es, il d1;­

co11,,re 11on1bre cles 111êmes « extravagances » et des 
111êrnes « 1nalaises 11erve11x » a11 siècle de J..011is x1,·. 
» 011 refait a11jo11rd'l111i les 1nê111es romans d'a,,entures, 
les n1êmes. récits cl'ad11ltères qtti charmaie11t les l1ommes 
cles x11• et x111• siècles ». No11s ne sommes pas « d'autres 
hommes 11ue ces g11erriers », malgré to11s les camo11-
flages que nous nous plaisons à revêtir pour no11s enno­
l>lir 011 noi1s dégrader. La co11,·ention cl'aujourd'hui da11s 
le vice égale ps)·chologiq11eme11t et littérairement la 
conventio11 d'a11trefois clans la ,,ert11. D11 point de ,·11e 
p11reme11t esthétique même, le symbolisme vital ne fut 
en aucune façon 11ne r11pt11re, 11i par ses in1aginatio11s, 
11i par sa techniq11e. On relrou,·e cl1ez lui les vie11x thè-
111es et l'ambiance de la poésie celtiq11e; et ce n'est pas 
« le hasard », écrit l\{. '''iln1otte, « qui incitait les S)'J11-
l>olistes », to11t co1111ne les pl1ilologues, « à dénier l'i11di­
,•idualité ,lu vers et ~t so11tenir qu'il n'était c1u'11ne 1naille 
cl't1ne chaîne où to11t se tient. Sa,,ants et lloèles se do11-
naient ainsi la main, par dessus les contingences pédan­
tesques e1 les virt11osités éphémères ». 

§ 
• 

De cette tradition inter11e séc11laire lllt1s 011 moi11s 
cachée sous une tradition d'hier toute externe et factice, 
1111lle œ11vre ne tén1oigna dans sa nouvea11té à 1111 degrL' 
plus spécifiquement français que celle de l\{. Fra11cis 
Vielé-Griffin, si ce n'est celle de M. Albert l\{ockel. Il fut 
S)•mboliq11e à sot1hait de voir se rencontrer, comme n11 
départ de le11r je1111esse rla11s ln fertilitf obsc11re des 11re-
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miers travaux, les deux poètes à la pleine maturité de

leur âge dans l'illustration d'une cérémonie publique, et

de les entendre proclamer toujours plus haut le main-

tien de leur idéal.

`

Leurs deux discours en se répondant constituent une

mise au point parfaite du Symbolisme dans sa valeur

morale et dans ses principes généraux essentiels. A l'Aca-

démie belge, celui qui reçoit commence. Aussi bien

Albert Mockel avait-il commencé tout jeune, plus tôt

que ses confrères, à soutenir son œuvre par l'acte exté-

rieur, puis par la théorie, mais sans manifeste à tapage,

par une esthétique fine et discrète, mais ferme, sans

compromission.

L'acte initial ressortit de la publication à Liège, au

mois de mai 1886, d'une petite revue toute imprégnée

d'art populaire, poétique et musical, La Wallonie. Il n'y

en eut pas de plus vraiment, purement symboliste. A la

fois dans sa réaction critique contre le Naturalisme et

le Parnassisme et dans son action affirmatrice d'une

composition poétique nouvelle, c'est La Wallonie qui,

surtout à partir de 1887, fut à la source du Symbolisme

lorsque son mouvement se dégagea. Ses autres revues,

comme la Revue indépendante de Dujardin, ou comme là

Vogue, sous les auspices de Gustave Kahn, qui naquirent

la même année, ou postérieures comme le Mercure, suc"

cédant à La Pléiade, et tant d'autres, restèrent mêlées et

confuses, représentatives de plusieurs courants dont

ceux persistants du romantisme, du réalisme, du natura-

lisme, du parnassisme n'étaient pas les moindres.

Il faut bien comprendre, en effet, qu'aucun nouveau

mouvement littéraire, poétique, artistique n'est homo-

gène. La plupart même de ceux qui le composent en

croyant lui appartenir sont des fidèles inconscients des

tyrannies régnantes, même en renouvelant les image-

ries du passé ou en s'efforçant d'employer une technique

inédite. Leur nature propre est en contradiction avec le
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111iers tr,lvaux, les deux poètes ,\ la pleine 1naturité de 
lettr âge dans l'illt1stratio11 d'u11e cérémonie publique, et 
de les entendre pr9clan1er to11jo11rs pl11s ha11t le n1ai11-
tien de leur idéal, 

Lettrs deux discours en se répondant constilt1e11t u11e 
111ise ,ltl point parfaite du Symbolisme dans s:l valet1r 
111orale et d,lns ses principes.gé11éraux essentiels. Al' Ac:l­
dén1ie belge, cel11i qui reçoit co111mence. Aussi bie11 
Albert Mockel avait-il commencé lotit jet111e, plus tôt 
que ses confrères, à soutenir so11 œuvre par l'acte exté­
rieur, p11is par la théorie, 111,1is s,tns manifeste à tapage, 
par une esthétiq11e fine et discrète, mais ferme, s,lns 

• • co1nprom1ss1on. 
L'acte initial ressortit de la publicalio11 it Liége, :ttl 

111ois de 111ai 1886, d'une petite rev11e to11te i111prég11éc 
ll'art populaire, poétique et 111usical, La Wallonie. Il 11'y 
en eut pas de plus vraiment, purement symboliste. A la 
fois dans sa réaction critique contre le Nat11ralisme et 
le Parnassisme et dans son action affirmatrice d'une 
co1nposition poétique nouvelle, c'est La Wallo11ie qui, 
surtout à partir d,e 1887, fut à la source du Symbolisme 
lorsque son mouvement se dégagea. Ses autres revues, 
comme la Revue indépendante de Dujardin, ou comme là 
Vogue, sous les auspices de Gustave Kahn, qui naquirent 
la même année, ou postérieures comme le Mercure, sué­
cédant à La Pléiade, et tant d'autres, restèrent mêlées et 
confuses, représentatives de plusieurs courants dont 
ceux persistants du romantisme, du réalisme, du natura­
lisme, du parnassisme n'étaient pas les moindres. 

Il faut bien comprendre, en effet, qu'aucun nouveau 
mouvement littéraire, poétique, artistique n'est ho1no­
gène. La plupart même de ceux qui le . composent e11 
croyant lui appartenir sont des fidèles inconscients des 
tyrannies régnantes, n1ême en reno11velant les image­
ries du passé ou en s'efforçant d'en1plciyer 11ne tecl1nic111e 
inédite. Leur nature propre est en contradiction a,·ec le 
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mouvement qui les entraine. Historiquement d'ailleurs;

ils sont nés dans les mouvements précédents que leurs

premières œuvres affirment. Verhaeren était né réaliste,

naturaliste; Merrill était né parnassien, non moins que

Pierre Louys ou Valéry, ou Quillard, ou Mikhaël et leur

groupe. Malgré sa filiation mallarméenne, les exégèses

de M. Paul Valéry sur le symbolisme révèlent une in-

compréhension native, due aux plus fausses rigueurs du

passé. Que Verhaeren et Merriil aient dans la suite

admirablement nagé en pleine eau symboliste, sur maints

de leurs poèmes on voit toujours flotter les Ilammes des

signaux anciens.

Quoi qu'il en soit, la naissance de La Wallonie, con-

temporaine des premiers recueils de Vielé-Griffin, fut

d'une influence certaine sur sa direction poétique. Grif-

fin célébra dans son discours sa rencontre avec la région

même des confins nord-est de la Gaule dont la petite

revue de Mockel fut l'expression rêveuse.

La Beauté, dit-il, m'y était apparue vêtue de cette clarté

d'or qui pénétre les yeux du jeune homme d'une lumière

qui le guidera vers la vieillesse. La Wallonie m'avait révélé

la musique; voici que la parole assumait sur ses lèvres une

chanson nouvelle que Verlaine, le grand Wallon, déjà, avait

portée en France.

Et il évoque « la tranquille sérénité de sa stature, son

lyrisme ardent, la singulière pureté de son idéal, sa sim-

plicité qui est celle pour qui la poésie est comme un air

respiré. » (N'oublions pas cette qualité d'ensemble qui

s'applique avec la justesse la plus délicate à l'art premier

de nos deux poètes.) « C'est vous, mon cher Albert Moc-

kel, qui, groupant vos amis, nous avez conviés vers le

beau domaine dont vous étiez l'idéal seigneur. »

Vielé-Griffin ne tarda pas, du reste, par la fondation

parisienne des Entretiens politiques et littéraires (mais

les deux protagonistes les ont oubliés), à doubler dans
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mouvement qui les entraîne. Historiquement d'ailleurs, 
ils sont nés dans les 111oi1,1ements précéde11ts qt1e leurs 
pren1ières œi1vres affirn1ent. Verhaeren était né réaliste; 
11aturaliste; rvlerrill était 11é parnassiei:i, non n1oins qt1e 
Pierre Louys ou Valéry, oit Quill,lrcl, ou 1\ilikhaël et leur 
grot1pe. Malgré s:1 filiation 111allarmée1111e, les exégèses 
de M. Pat1l ''aléry sur le sy111bolis111e révèlent u11e i11-

compréhension 11ati,1e, dt1e a11x plt1s fai1sses rigt1ei1rs cl11 
passé. Qt1e ''erhacre11 et l\ferrill aient dans l,1 si1itc 
,1d1nirable1nent 11agé en pleine eai1 syn1boliste, st1r mai11ts 
de leurs poèmes on voit toi1jo11rs flotter les fla111111es cles 

• • s1gl!aux anciens. 

Qi1oi qi1'il e11 soit, l,1 naissa11ce de La Wallonie, co11-
te1nporai11e des pre111iers rect1eils de Viclé-Griffin, ft1t 
d't1ne influence certaine sur sa direction JJOétique. Grif­
fin célébra dans son discours sa re11contre a,,ec la région 
1nême des confins nord-est de la Gaule dont la petite 
revue de Mocl{el fut l'expressio11 rê,1e11se. 

La Beauté, dit-il, m'y était apJJarue ,,êtue de cette clarté 
d'or qui pénètre les yeux du jet1ne homme d't1ne lumière 
qui le guidera vers la ,,ieillesse. La \Vallonie m'avait révélé 
la musique; voici que la parole assumait sur ses lèvres une 
chanson nouvelle que \ 7erlai11e, le grand ,vallon, déjà, avait 
portée en France ... 

Et il évoq11e « la tranquille sérénité de sa stat11re, so11 
lyrisn1e arde11t, la singulière pt1reté de son idéal, sa sim­
plicité qzzi est celle pour qzzi la poésie est co1nme z111 air 
respiré ... » (N'ot1blions p,1s cette c1ualité cl'e11semble q11i 
s'appliqi1e avec la justesse la plus délicate à l'art pre111ier 
de nos deux poètes.) « C'est vous, mon cher Albert Moc-
1{el, qui, gro11pant vos a1nis, nous avez con,,iés vers le 
beatt don1aine dont , 1ous étiez l'idéal seigneur. » 

Vielé-Griffin ne tarda pas, du reste, }Jar la fondation 
' 

parisienne des Entretiens politiques et littérc1ires (1nais 
les deux protagonistes les ont oubliés), à doubler dans 
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un esprit plus combatif l'action de la petite revue lié-

geoise « contre la bassesse d'un certain naturalisme

ennemi de toute aspiration et contre « le formalisme

où la poésie étroitement enserrée apparaissait comme

une colombe en cage ». Et Mockel, à ces justes rappels

de son discours, d'ajouter « Que voulaient donc les Sym-

bolistes? Une « libération une véritable libération

pour que la poésie devînt ce qu'elle est en soi « dans sa

pure essence musicale o, et dans le jeu indépendant des

interprétations personnelles ou des mythes transfigurés.

Rejet du réalisme anecdotique; prédominance de la lé-

gende sur l'histoire (c'est-à-dire du sens profond spirituel

sur la réalité matérielle, d'ailleurs douteuse); l'oeuvre

d'art du poème impliquant « un désintéressement hé-

roïque. et « un idéalisme qui haussât l'artiste au-des-

sus de lui-même Qui, à cette époque du symbolisme li-

bérateur, confirme Griffin, « n'en a pas respiré l'atmo-

sphère de décision grave, de certitude esthétique, de for-

titude morale, d'insouciance pratique, de volonté sans im-

patience », aura toujours quelque difficulté à le com-

prendre, surtout s'il écoute les échos d'une « prétendue
mêlée symboliste parce que des « suiveurs encom-

brants, des étourdis bruyants et loquaces », des noc-

tambules de tavernes étouffaient de leurs cris le chant

des vrais poètes. Le noble exemple de Mallarmé por-
tait ces poètes trop loin des manifestations ordinaires

de la gent de lettres pour qu'on eût eu le droit de les

confondre dans la tourbe des placiers de cafés ou de

salons. M. Paul Valéry écrivait alors

Ce qu'ils nomment un être supérieur est un être qui
s'est trompé. Pour s'étonner de lui il faut le voir, et pour
le voir il faut qu'il se montre. Et il me montre que la niaise

Ma/ne de son nom le possède. En échange du pourboire

public, il donne le temps qu'il faut pour se rendre percep-

tible, l'énergie dissipée à se transmettre et à préparer la

satisfaction. étrangère. (La soirée avec Monsieur Teste.)

• 
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un esprit pl11s con1batif l'action de la petite 1•evue lié­
geoise « contre la bassesse d'un certain naturalis111e 
en11e1ni de toute aspiratio11 » et co11tre « le for1nalis111e 
où la poésie étroite1nent enserrée· apparaissait con1111e 
une colombe en cage ». Et Mockel, à ces justes rappels 
de son discours, d'ajouter : « Q11e voulaient donc les Sy111-
bolistes? » Une « libération », - une véritable libér:1tio11 
llOur que la poésie devî11t ce qu'elle est en soi « da11s sa 
pure esse11ce musicale », et dans le jeu indépenda11t des 
interprétations personnelles ou des 111ythes transfigurés. 
Rejet du réalisme anecdotique; prédomina11ce de la lé­
gende sur l'histoire (c'est-à-dire du sens profond. spirit11el 
sur la réalité n1atérielle, d'ailleurs doute_use); l'œ11vrc 
d'art du poème impliquant << un désintéressement hé­
roïque ... » et « un idéalisme qui haussât l'artiste au-des­
sus de lui-même ». Qui, à cette époque du symbolisme li­
bérateur, confirme Griffin, « n'en a pas respiré l'at1no­
sphère de décision grave, de certitude esthétique, de for-

' titude morale, d'insouciance pratique, de ·volonté sans i111-
patience », aura toujours quelque difficulté à le co111-
prendre, surtout s'il écoute les échos d'une « prétendue 
mêlée symboliste», parce que des « suiveurs encon1-
brants, des étourdis bruyants et loq11aces », des noc­
tan1bules de taver11es étouffaient de leurs cris le chant 
des vrais poètes. Le 11oble exemple de Mallarmé por­
tait ces poètes trop loin des n1anifestations ordinaires 
tle la gent de lettres pour q11'on eût e11 le droit de les 
confondre dans l.1 tourbe des plëtciers de cafés ou de 
Sttlo11s. wl. Pa11l Vëtléry écrivait étlors : 

Ce qu'ils nomrne11 t u11 ètre su1)ériet1r est u11 être c1ui 
s'est trompé. Pour s'éton11er de lui il faut le voir, - et pour 
le voir il faut qu'il se montre. Et il n1e n1ontre que la niaise 
111anie de son nom le possède ... En échange dt1 po11rboire 
public, il donne le te1nps q11'il faut pour se rendre J)ercep­
tible, l'énergie dissipée à se trans1nettre et à préparer la 
satisfaction. étrangère. (l~a soirée avec il!onsieur Teste.) 
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Et de M. André Gide aussi, dans le même temps, un

pouvait lire:

Tout représentant de ridée tend a se préférer a l'idée

qu'il manifeste, se préférer, voilà !<t faute. L'artiste et

l'homme vraiment homme, qui vit pour quelque chose, doit

avoir d'avance fait le sacrilice de lui-même. (Le Traité de

A\t/'c~'4'e.)

Mais sur l'influence de Mallarmé, il faut bien s'enten-

dre. Morale, elle 'fut souveraine; esthétique, elle prête a

confusion. On a tendance aujourd'hui à s'imaginer que

par ses entretiens Mallarmé nourrissait des disciples

aveugles. Par sa poésie, un symbolisme définitif aurait

été enfermé comme dans un vase clos. Mockel et Griffin

ont redressé dans leurs discours cette erreur. Si le mai-

tre, nous dit Mockel, « nous révélait les conditions essen-

tielles du poème conçu comme une entité absolue », il

n'avait « d'autre but que d'éveiller en nous le chant des

voix secrètes Ce qu'il « nous enseignait encore n'était

point l'art de composer des vers, ni surtout des vers

comme les siens, » mais simplement « à comprendre

le caractère de la poésie. ». « Ce que la poésie devait

être pour chacun de nous, il nous laissait le soin de le

trouver. Et nous cherchions. » Vielé-Griffin souligna

ensuite

Le salon de ~M~nrme ~e fut pas l'aboutissement du ~y/7)-

~o/t~me, mais son point de départ. Ses hôtes sont des jeunes

gens qui se cherchent.

Le plus grand nombre des œuvres qui « constituent

la bibliothèque du symbolisme est postérieur à ces mo-

ments de discipulat esthétique J'irai plus loin le

Maitre reçut autant de ses hôtes qu'ils reçurent de lui

témoin, après maints passages des Divagations, Un

Coup de dés. qui unit à une conception mallarméenne

le grand effort de « libération technique qu'on appor-

Et cle 1\1. 1\11clré Gicle at1ssi, lla11s le 111ê1ne le1111}s, 011 
1iut1vait lire : 

'l'out rc}Jrésentant de l'l(!éc tc11d à se JJréférer it l'iùéc 
c1u'il 111anifcstc, - se JJréférer, voilà l<i f aiite ..• L'artiste et 
l'l10111111c vrai111cnt l101n111c, c1ui Yil 11our c1t1clquc chose, doit 
a,·oir cl'ayancc fait le sacrilicc (le lui-1nê1nc. (Le 1'raité clc 
.\'(crcisse.) 

M:1is st11· l'i11tlt1e11ce de l\fallar111é, il f,1ut hie11 s'e11te11-
dre. 1\-forale, elle iut sot1veraine; esthétique, elle prête ù 
conft1sion. 011 a tendance ,1ujot1rd'h11i .'.1 s'imaginer qt1c 
1i,1r ses e11tretie11s Mallar111é no11r1·issait des disciples 
,1,•et1gles. P,lr s,t 1ioésie, 11n sy111bolis111e définitif aurait 
été enfern1é co111111e dans 1111 vase clos. l\fockel et Griffi11 
011t redressé dans Ic11rs cliscours cette crre11r. Si le 111ai­
trc, 11ous dit Mockel, « 11ot1s révél,1it les conditio11s esse11-
tielles du poèn1e conçu con1me 11ne entité absolue », il 
11',tvait « d'autre but que d'éveiller en nous le chant des 
,·oix secrètes ». Ce qu'il « 11ous enseignait encore n'était 
poi11t l'art de co111poser des vers, - ni surtout des ve1·s 
con11ne les siens, » - mais simple1nent « à comprendre 
le caractère de la poésie ... ». « Ce que la poésie devait 
être pour chacun de nous, il notts laissait le soin de le 
trouver. Et 11ous· cherchions. » Vielé-Griffin soulig11it 
ensuite : 

Le salon de Mallarmé 11e fut pas l'abo11tîssement du Sy111-
lJolis111e, mais son JJoint de départ. Ses hôtes sont des jct1nes 
gens qt1i se chcrcl1ent ... 

Le }Jlus gra11cl 110111bre des œuvres qui « constituent 
la bibliothèque dtt symbolisme est postérieur à ces mo­
ments de discip11lat esthétique ». J'irai plus loin : le 
Maître reçut autant (le ses hôtes qu'ils reçurent de lui : 
té111oin, après 111aints JJassages des Divagations, Un 
Co11p de dés ... , qui unit à 11ne conception 111allarméenne 
le grand effort de « libération » technique qu'on appor-
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tait, ce dont il avait été troublé profondément dans

toute la foi parnassienne qu'il gardait de sa jeunesse.

Sans le brusque raccourcissement de sa vie, il eût certai-

nement renouvelé cet effort il tournait le dos à l'ossi-

ficatiun des petits mallarmisants d'aujourd'hui, lesquels

ont perdu jusqu'aux leçons de ~ottucmen~ incluses dans

l'.ipfe~/tt/t d'K/ï FHM7!C(2).

Au surplus, après les suggestions d'ensemble, simples

notes ou paroles jetées, de Mallarmé, la route demeurait

ouverte à bien des éclaircissements. Esthéticien né au-

tant que pur poète, ce fut Albert Mockel qui, mieux que

tous autres, les donna. Avant ses Propos de littérature

(mauvais titre, d'ailleurs, en l'espèce) qui datent de 1894,

les assises générales, fond et forme, du symbolisme s'en-

fonçaient dans un terrain meuble sans consistance. Vielé-

Griffin évoquait à Bruxelles l'avènement du mot « sym-

bole à la fortune poétique de notre génération. Paul

Adam l'aurait tiré « d'une phrase de Louis Ménard où

il est question d'inscrire un dogme dans un symbole».

Mais cette définition eût soustrait le symbolisme aUx

prises vivantes de l'art si elle avait jamais été adoptée,

et elle fait encore des ravages parmi les commentateurs,

comme elle contribua sans doute aux sympathiques

contresens de Brunetière. Mockel, en ses Propos. n'ac-

cepta point que la composition poétique aboutît à une

transcendance purement cérébrale le symbole naît des

formes mêmes des choses, dans leurs relations avec

notre esprit, il participe de tous nos sens à l'expression

créatrice, il accomplit une « fusion harmonieuse, il est

une synthèse Qu'il en sorte l' « unité idéale

(2) 11est remarquable que dans les considérationssur le langagedont
il accompagneses derniers souvenirs sur Mallarmé, M. Paul Valéry
ne s'attache pas en une seulephrase au mouuemeftf,l'élémentprimordial
qui, avec l'intonation, se suffità lui-même,imposant sa valeur expressive
aux mots et jusqu'à la proposition. (Je disais quelquefoisd tVa!!(!rme,
Nouv.Revuefranç., 1" mai 1932.)
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lttit, - ce do11t il avait été troublé profondé1nent da11s 
toute la foi parnassien11e qu'il gardait de sa jeu11esse. 
S~t11s le brusque racco11rcissement de sa vie, il eût certai-
11e111e11t re11ouvelé cet effort ; il tour11ait le dos à l'ossi­
fic~ttiu11 tles petits n1allarn1istt11ts d',tujourd'hui, lesquels 
011t 1>er(lt1 jusqt1',1ux leçons de 111oiivc111ent i11cl11ses cla11s 
l':l1>1·ès-Jlidi cl'tLn F'ctLLrze (2). · 

§ 

.\.u surplus, après les si1ggestio11s d'e11se111ble, si111ples 
11otes ou paroles jetées, de Mallar1né, l,t route de111eurait 
ut1Yerte à bien des éclaircisse111ents. Esthéticie11 11é au­
ta11t c1ue p11r poète, ce fut Albert Mockel qui, mieux que 
tous autres, les donna. Avant ses Propos de littérature 
(1nauvais titre, d'ailleurs, en l'espèce) q11i date11t de 1894, 
les assises générales, fond et forme, du symbolis1ne s'en­
fonçaient dans un terrain meuble sans consistance. Vielê­
Griffin évoq11ait à Bruxelles l'avènement du 1not « syn1-
bole » à la fortu11e poétiq11e de notre génération. Paul 
Adàm l'aurait tiré « d'une phrase de Louis· Ménard di1 

il est question d'inscrire u11 dogme d:tns un symbole ». 
~fais cette définition eût soustrait le syn1bolisme aux 
prises vivantes de l'art si elle avait jan1ais été adoptée, 
et elle fait encore des ravages parmi les commentateurs, 
comme elle . contribua sans doute aux sympathiques 
contresens de Brunetière. Mockèl, en ses Propos. n'ac- · 
cepta point que la composition poétique aboutît à ùrte 
transcendance purement cérébrale : le symbole naît des 
formes mêmes des choses, dans leurs relatio11s avec 
notre esprit, il participe de tous nos se11s à l'expression 
créatrice, il accomplit une « fusion harmonieuse, il est 
une synthèse ». Qu'il en sorte l' « unité idéale » -

(2) 11 est remarquable que dans les considérations sur le langage dont 
il accompagne ses derniers souvenirs sur Mallarmé, l\I. Paul Valéry 
ne s'attache pas en une seule phrase au 1nouuement, l'élément primordial 
qui, avec l'intonation, se suffit à lui-même, imposant sa valeur expressive 
aux mots et jusqu'à la proposition. (Je disais quelquefois a Jfallarmé, 
Nouv. Revue franç., 1er mai 1932.) 
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constituant proprement le symbole recherchée du

poète dans les rapports saisis par sa faculté d'invention

entre les formes, elle ne peut avoir rien d'abstrait, quelle

que soit la spiritualité dans l'aspiration de l'âme à l'in-

fini qu'elle implique. Car elle n'est pas séparable de

l'image concrète dont les interprétations ou transposi-
tions de l'art font un signe; et par l'image, de la beauté~

et par la beauté, de la vie totale, intérieure et extérieure,

de l'ôtre comme des choses. En un mot le symbole n'est

pas plus une convention qu'une juxtaposition tels

qu'étaient l'allégorie ou l'emblème des vieilles rhétori-

ques. Il établit une « équation 'constante du fond et de

la forme, leur union est parfaite s., elle n'est pas « arti-

ficielle

Qu'on lise les pages pénétrantes, profondes, lumineu-

ses où Mockel il y a trente-huit ans développait ce

résumé incomplet en les illustrant d'exemplaires em-

pruntés aux beaux poèmes de ses deux camarades, Henri

de Régnier et Francis Vielé-Griffin. Elles dénoncent le

manque de conscience absolu de nos critiques lorsqu'ils
barbottaient et barbottent encore dans leurs explications

négatives.

Non moins décisifs sont les chapitres des Propos où

la nature du « rythme est analysée, puis confrontée à

celle de la « mesure », à celle de l' « harmonie La

mesure (ou le mètre) peut être un rythme, mais elle

n'est pas le rythme. En réalité, il la mobilise à son gré

suivant les accent dont il joue, indépendamment des

unités, notes ou syllabes qu'on compte sur ses doigts.
« Le rythme spontané et libre correspond au geste », et

sans geste, pas d'expression vivante. Que par sa régu-

larité, il se transforme en « mesure il fixe une atti-

tude, mais si l'attitude se prolonge, c'est l'ankylose. On

ne vainc pas l'ankylose à briser la mesure en la con-

servant. La mesure ne tarde pas à reprendre son joug,

et à paralyser la libération. Telle fut la raison foncière
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constitua11t pro1}re111ent le syinbole - recherchée du 
poète daI1s les rapports sttisis pt1r sa faculté d'inventio11 
entre les for111es, elle Ile peut avoir rie11 d'abstrait, quelle 
qt1e soit la spiritualité dans l'aspirittio11 de l'âme à l'iI1-
fini qu'elle i111plique. Car elle I1'est pas sé1)arable ùe 
l'i11iage co1icrète dont les interprétations ou transposi• 
tions de l'rtrt fo1it un sigiie; et par l'iniage, de la beauté, 
et pt:ir ltl beauté, de la ,,ie tott1le, i1itérie11re et extérie11re, 
de l'ôtre co11i111e <les choses. En 1111 mot le synzbole n'est 
pas plt1s t11ie coI1,·ention c1u'u11e juxtaposition tels 
qu'étaient l'allégorie ou l'e1nblème des ,,ieilles rhétori­
ques. Il établit u11e « équatio11 ·co11stante du fond et de 
la fornie, leur union est parft1ite », elle n'est pas « arti­
ficielle ». 

Qu'on lise les pages pénétraI1tes, profondes, luI1iincu­
ses où Mockel - il y a trente-huit aI1s ! - développait ce 
résumé incomplet en les illt1strant d'exemplaires eI11-
l}runtés at1x beaux poèmes de ses deux camarades, He11ri 
de Régnier et FraI1cis Vielé-Griffin. Elles dénoncent le 
Inanque de conscience absol11 de nos critiques lorsqu'ils 
barbottaient et barbottent encore dans leurs explications 
négatives . 

• 
NoI1 1noins décisifs sont les chapitres des Propos où 

la nature du « rythme » est analysée, puis confrontée à 
celle de la « n1esure », à celle de l' « harmonie ». La 
mes11re (ou le niètre) peut être u1i rythine, niais elle 
n'est pas le rytlz111e. E1i réalité, il la n1obilise à son gré 
st1ivant les accents <lont il jo11e, indépendan1n1ent des 
111iités, notes ou syllabes qu'on co111pte sur ses doigts. 
« Le rythn1e spontané et libre correspond au geste », et 
st1ns geste, pas d'expressioI1 vivante. Que par sa régu­
larité, il se transforn1e en « 111es11re », il fixe une atti­
tude, niais si l'attitude se prolonge, c'est l'ankylose. On 
ne vainc pas l'anl<.ylose à briser la mesure en la coI1-
servant. La n1esure Ile tarde pas à reprendre son joug, 
et à paralyser la libération. '!'elle fut la raison foncière 
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de la rt/~mo~ee amphibologiquement appelée « vers

libre ». Mais cette liberté ne doit pas être indéterminée

parce que subjective un équilibre organique la condi-

tionne (3). Quant à l'harmonie, elle est elle-même tout

mouvement, c'est-à-dire que l'isoler sur des rimes, et

des rimes disposées dans un ordre mécanique (dont le

défaut, en outre, est de renforcer la mesure aux dépens
du rythme) est faire oublier'l'harmonisation de la figure

rythmique entière. Sans « coordonnance » du rythme et

de l'harmonie, le geste n'est qu'une ligne sèche, qui
semble désincarnée. La rime peut « synthétiser de sa

note vive les tons syllabiques voisins ou se fondre en

leur rumeur mais « séparée du réseau sonore de la

strophe, elle n'est plus qu'un vain ornement et n'ajoute

guère à l'harmonie Si, ensuite, l'on constate que Mockel

n'a pas négligé les corrélations fatales, vainement niées,

de la composition musicale et de la poétique, on restera

frappé, suivant l'expression de Griffin, de la <: critique

paresseuse », pour ne pas dire plus, qui en était tou-

jours à demander des éclaircissements. Dans ses études

postérieures, son Mallarmé, son Van Lerberghe, son

Verhaeren, modèles d'analyse où l'admiration fraternelle

n'amoindrit en rien la perspicacité impartiale, Mockel

a repris et précisé nombre des questions abordées dans

ses Propos de littérature. Mais quelle misère! La critique
des revues qui se croit sérieuse, celle même des vieux

camarades, n'ont pas su mieux que celle des journaux
remonter à ces incontestables références. Ce n'est pas

que notre analyste soit sorti des grands plans généraux

et n'ait laissé beaucoup à débrouiller encore plus que
ce que le Traité de Versailles aurait dû être, une poéti-

que est une « création continue Seulement, Mockel a

su plus et mieux que ses confrères ouvrir et creuser les

fondations du Symbolisme, assurer ses bases aussi

(3) C'est ce dont nos libertaires nihilistes de l'art n'ont eu et n'ont
toujours aucune idée.
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de la rytl11nopée tlmphibologiquement appelée « vers 
libre ». Mais cette liberté ne doit pas être indéterminée 
J)arce CJLie st1bjective : u11 éqzzilibre orga11ique l,t condi­
tionne (3). Qt1ant à l'harmonie, elle est elle-mê111e tout 
111ouve111ent, c'est-ti.-clire que l'isoler sur des ri111es, et 
des rimes disposées da11s 1111 ordre 111éca11ique (dont le 
défaut, e11 ot1tre, est de renforcer la n1esure aux dépe11s 
dt1 rythn1e) est faire oublier· l'har1no11isation de la fig11re 
rythn1ique entière. Sans « coordonn:111ce » du rytl1me et 
de l'l1t1r111onie, le geste n'est qu'u11e ligne sèche, qt1i 
se111ble désincarnée. La rirne peut « synthétiser de sa 
note vive les tons syllabiques ,,oisi11s ou se fondre e11 
leur r11n1et1r », nittis « séparée du réseau sonore de la 
stropl1e, elle n'est pl11s qu'11n vain or11e1nent et n'ajot1te 
guère à l'har111onie ». Si, ensuite, l'on const,1te que Mockel 
n'a pas négligé les corrélations fatales, vainement niées, 
de la composition n111sicale et de la poétique, on restera 
frappé, suivant l'expression de Griffin, de la « critique 
paresseuse», pour 11e pas dire plus, qui en était tou­
jours à den1t1nder cles éclaircissements. Dans ses éludes 
postérieures, son Iif allarmé, son V an Lerberghe, son 
Verhaeren, modèles d'analyse où l'ad1niration fraternelle 
n'amoindrit en rien la perspicacité in1partiale, l\<Iockel 
a repris et précisé nombre des questions abordées dans 
ses Propos de littérature. Mais quelle misère! La critique 
des revues qui se croit sérieuse, celle n1ême des vieux 
camaralles, n'ont p,1s su 1nieux que celle des journa11x 
re1no11ler à ces i11contestables références. Ce 11'est J)as 
c1ue notre analyste soit sorti des grands pla11s généraux 
et n'ait laissé beaucoup à débrouiller : encore J)lt1s que 
ce que le Traité de Versailles aurait dû être, u11e poéti­
c1ue est 11ne « cré,ltion contin11e ». Seulen1ent, Mockel a 
su pl11s et n1ieux que ses confrères ouvrir et creuser les 
fo11dations clu S:y1nbolis1ne, assurer ses bases : at1ssi 

(3) C'est cc dont nos libertaires nihilistes de l'art n'ont eu et n'ont 
toujours aucune idée, 
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haut qu'elle s'est élevée et s'élèvera, la belle tour multi-

colore, et tantôt d'or, d'argent, de bronze, de marbre,

d'ivoire, de cristal, lui devra la solidité de ses assises.

Aux étages de cristal et d'ivoire doivent être rangés

les poèmes de Francis Vielé-Griffin et d'Albert Mockel,

en admettant même qu'ils n'appartiennent pas plutôt à

l'air et à la lumière qui baignent ces blancheurs lai-

teuses ou transparentes, matières tout de même.

Un excellent biographe de notre Wallon a écrit

« C'est comme esthéticien que Mockel vaut le plus (4). »

Pas du tout. On ne saurait trop protester. Griffin, Moc-

kel et Van Lerberghe, un Parisien-Américain, un Wal-

lon, un Flamand sont trois admirables poètes, et les

plus classiques, les plus français de leur génération et de

leur art, je ne le répéterai jamais trop..

De notre classicisme le plus ancien (celui du Moyen

Age comme celui du xviio siècle), ils ont d'abord le dé-

pouillement, une sorte de nudité imaginative et expres-

sive qui ne connaît rien des vêtements romantiques. Elle

ne les rejette même pas, elle les ignore. En pleine mode

baudelairienne, la poésie de Griffin surtout n'a pas laissé

Un trait plastique des Pleurs du Mal l'influencer. A côté

de Griffin et de Mockel, M. Charles Maurras est un

romantique déchaîné, et Jean Moréas un décadent type.

Mais ce sont eux les <: romans Si depuis trente ans

il avait existé une critique digne de ce nom, elle n'eût

pas souffert des confusions de ce genre; elle eût décou-

vert dans le symbolisme, en même temps qu'un déve-

loppement nouveau, certes tout aussi légitime, du ro-

mantisme lyrique, un classicisme moderne qui reste

peut-être son originalité la plus certaine. Seulement,

c'est un classicisme créateur. On appelle « classiques g

(4)Paul Champagne Essai sur Albert Mockel. Contribution<ti'H~s-
totre du Symbolismeen France et en Belgique,1922(H. Champion,<id.).
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l1ttt1t c1u'elle s'est éle,·ée et s'élèvera, la belle tot1r 1nulti­
colore, et ttl11tôt d'or, d'argent, de bro11ze, de 111arbre, 
<l'i,1oirc, cle cristttl, lt1i clevr,t ltl solidité clc ses ,1ssises. 

.. 
§ 

.i-\.ux. étages <le crislttl et d'i,1tlire <loi,1e11t êlre r,111gés 
les poè111es de Fr,t11cis Vielé-Griffin et tl' Albert l\,Jockel, 
e11 acln1ettant même qt1'ils n',1ppartien11cnt pas plt1tôt it 
l'air et à lt1 lu1nière qui baignent ces bla11cheurs l,1i­
tet1ses ott tra11spare11les, - n1atières tout de mên1e. 

Un excellent biographe cle 11otre Vi7allo11 a écrit : 
« C'est comn1e esthéticie11 que Mockel vattt le plus (4). » 
I->,ts dt1 tot1t. 011 ne Stltlrait trop protester. Griffin, Moc­
li.el et Van Lerberghe, t111 Parisie11-Américain, t111 ,v,ll-
1011, 1111 Fla1na11d ~ont trois admirables poètes, et les 
plt1s classiques, les 11lt1s français de leur génértttio11 et de 
let1r art, - je ne le répéterai ja1nais trop .. 

De notre classicisme le pl11s ancien (celui du l\Ioye11 
1\.ge comme celui du x,111° siècle), ils 011t d'abord le dé­
pouillement, une sorte de nudité imaginative et expres­
sive qui ne connaît rien des vêtements romantiques. Elle 
ne les rejette même pas, elle les ignore. En pleine n1ode 
baudelairien11e, la poésie de Griffin surtout n'a pas laissé 
1tn trait plastique des Pleurs du Mal l'influertcer. A côté 
de Griffin et de l\fockel, M. Charles l\faurras est un 
romantique déch,lîné, et Jean Moréas un décadent type. 
Mais ce sont eux les « romans » ! Si depuis trente ans 
il avait existé une critique digne de ce no1n, elle n'eût 
pas souffert des confusions de ce genre; elle etît décou­
vert dans le symbolisme, en mên1e temps qu'un déve­
loppement nouveau, certes tout aussi légitime, du ro­
mantisme lyrique, 11h classicisme moderne qui reste 
peut-être son originalité la plus certaine. Seulement, 
c'est un classicisme créateur. On appelle « classiques > 

(4) Paul Cha1npagne : Essai sur Albert llockel. - Contribution u l'His­
toiI·e du Symbolisme en France el en Belgique, 1922 (H. Ch11n1piou, éd,), 
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les artistes qui remettent leurs pas dans les pas de leurs

aïeux ou même de leur père direct. L'erreur est grave.
Henri de Régnier ne l'a pas aperçue en expliquant

d'une préface à son C/tof~ superbe l'élan de ses poè-
mes hors du nid et leur retour. Mais Puvis de Chavannes

n'est pas moins classique, et avec une autre profondeur,

que Baudry; César Franck ou Gabriel Fauré que Saint-

Saëns les architectes Perret que M. Giraud, Giraud,

Saint-Saëns et Baudry ayant eu d'ailleurs beaucoup de

virtuosité agréable. D'autre part, le classicisme de Bacn

n'est pas celui de Gluck, et la lignée de Beethoven celle

de Mozart. Puis des créateurs classiques de la même épo-

que peuvent être, quoique parents, opposés, ainsi La

Fontaine de Racine.

Tous deux, Griffin et Mockel ont, comme Racine et

La Fontaine, le sens de l'image a peine touchée et du

rythme liquide. Griffin, plus abondant, plus varié, est

un vrai faiseur de fables « aux cent actes divers Ses

poèmes constituent une suite d'histoires ou mis en scène

(mais sur un plan intérieur personnel) mythes chré-

tiens, mythes grecs, mythes scandinaves sont évoqués

sur un tel fond populaire de notre terroir qu'un Anglais.

un Allemand, un Italien seront à tout jamais incapables

de comprendre les finesses d'une composition qui, plus

simple et dans un ordre moins lyrique, leur a, chez La

Fontaine, toujours échappé (5). Même un Parisien d'au-

jourd'hui, pourri d'exotisme, y sera peu sensible. Il faut

a cet art l'atmosphère des vieilles provinces vraiment

(.'<)Cependant, en une version de M. Ventura Gassol, les Catalans
viennent d'éditer La Cavalcada de leldis. La plaquette, illustrée, est
d'un art délicieux,et la traduction de la plus souple Ëdélité, supérieure
peut-être à la version anglaise de Stuart Merrilï, nous dit le poète.
Mais ces tours de force d'écrivains sont des translations, non des trans-
plantations directes de la poésie originale, susceptibles d'être goûtée-
choyéespar le sentiment public. La Catalogneest bien, commela Wal-
lonie, une province extrême de la culture française depuis des siècles,
mais pas plus que la Provenceà une autre frontière, toutes deux pour-
tant à l'origine, même linguistiquement.de cette culture, elle ne peut
être liée, du fait de son parler réginna),an véritable domainede l'expres-
sion franeaïse,
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les artistes qt1i re111eltc11t Jet1rs pas clans les }las clf' let1rs 
nïet1x ot1 n1ê111e de le11r Jlère direct. l}erret1r est gra,·e. 
Henri de Régnier 11e l'a JlaS aperçue en expliqt1a11t 
cl'11ne préface à so11 CJ,oix s11perbe l'éla11 cle ses pot'.•­
mes hors dt1 11id et le11r reto11r. Mais P11,·is cle Cl1ava11nes 
11'esl pas moins classiqt1e, et a,·ec 11ne a11lre 11rofondet11', 
qt1e Bat1dr)'; C{-sar I•'ra11cl( 011 Gallriel Fn11ré q11e Sai11t­
Saëns; ]es architectes Perret q11e 1\1". Gira11d, - Giraucl, 
Saint-Saëns et Ba11dry ll)'a11t e11 cl'aille11rs J1ea11eot1p cle 

. ,·irlt1osité agréable. D'n11tre part, le clnssicls111e cle Bacl1 
11'est pas celui cle Gluck, et la lig11ée cle Beetho,·en _celle 
cle Mozart. P11is des créateurs classiq11es de la mên1e épo­
que peuve11t être, qt1oiq11e parents, opposés, ninsi J,n 
Fontaine de Racine. 

Tous de11x, Griffi11 el Mocl(el 0111, co111111e Rnci11e et 
J,a Fontaine, Je se11s de l'in1age :1 pei11e to11chée et cl11 
r~•thn1e liquide. Griffin, }ll11s al1ondant, pl11s ,·arié, est 
ttn ,·mi faiseur de fables « a11x cent actes divers ~\. Ses 
Jloèmes constit11ent t111e st1ite d'histoires oit 1nis e11 scène 
(111ais sur 11n pla11 intérie11r Jlersonnel) 111ytl1es cl1rè­
tie11s, 111)•tl1es grecs, 1nytl1es scandi11aves sont é,•oqt1rs 
s11r 11n tel fo11d pop11laire de 11olre terroir q11'1111 A11glais, 
11n Allemand, u11 Italien seront i1 to11t ja111ais incapalll<>s 
ile comprendre les finesses d'11ne composition qui, plt1s 
simple et dans 11n ordre moins lyrique, leur a, chez La 
Fontaine, toujours échappé (5). Même 1111 Parisien d'a11-
jourd'hui, pourri d'exotisn1e, y sera pet1 sensible. Il fa11t 
:) cet art l'atn1osphère des ,,ieilles Jlro,•i11ces vrain1ent 

(~) CPpendant, en une VPrsion de l\l. \'entura Gassol, les Catalans 
viennent d'éditer J,a Cavalcada de Jeldis. Ln plaquette, Illustrée, est 
d'un art délicieux, et In traduction de la plus souple fidélité, supérieure 
peut-être à la version anglaise de Stuart l\lerrill, nous dit le poète. -
:\[ais ces tours de force d'écrivains sont des translations, non des trnns­
plnntntlons directes de la poésie originale, susceptibles d'être goûtées, 
l'hoyées par le sentitnent public. La Catalogne est bien, co1n1ne ln ,,·n1-
Ionle, une province extrême de la culture française depuis des siècles, 
111nls pns plus que In Provence à une autre frontière, toutes deux pour­
tant à l'origine, 1nême linguistiquement, de cette culture, elle ne peut 
î'tre liée, du fait <le son parler rtlglonnl, nn vtlritnhle <10111qtqr rie l'expres­
sion frnnrn i~!': 

' 
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françatses on il est né, et entre toutes l'Ile-de-France et

la Touraine, qui le sont encore davantage, si- l'on peut

dire, que la Champagne de Château-Thierry. Dans tous

les cas, nos deux fabulistes ont le génie du dialogue.
Les trois quarts des poèmes de Vielé-Griffin sont des

drames ou des comédies héroïques et sentimentales qui

se mêient au récit. Bientôt la parole du conteur est une

balle vive entre interlocuteurs. On les voit parler. Cha-

que rythme est le geste exact qui convient à l'émotion

particulière de l'âme. Dès l'origine, nul n'a mieux défini

que Mallarme l'art de Griffin « Un geste, alangui, de

rêverie, sursautant de passion, lequel suffit à scander. ,>

Griffin est le poète du geste, et du geste à la rapidité

familière.

Mockel est le poète de l'harmonie. Jamais il ne « sur-

saute Il se ment sur un mode plus ample et plus lent.

Sans cesser d'être mobile, le geste, comme chez Racine,

est plus rare et plus drapé, et il se fait oublier dans les

voiles de musique qu'il balance. Peu de mise en scène,

peu de personnages, si nombreux chez notre Touran-

geau d'adoption. Chez notre Celte d'extrême-frontière, le

temps et l'espace sont, pour ainsi dire, absorbés dans la

contemplation du rêve. ELLE, Lui, la femme éternelle,

l'homme éternel, et les péripéties ne sortent que de leurs

luttes intimes. Les dialogues ne bondissent pas, ils se

répondent selon des équilibres soigneusement alternés.

Le lyrisme de Mockel aussi tend bien à la tragédie comme

chez Griffin, mais à une tragédie symphonique où l'ac-

tion se dérobe sous des ondes fluides, mais où la ligne

s'impose à la couleur, ligne et couleur du reste

n'affleurant pas d'entre ces enveloppements de l'inef-

fable.

Si l'oeuvre multiple de Francis Vielé-Griffin, sans

cesse renouvelée, aboutit à trois sommets de la poésie

symboliste, La Clarté de Vfe, Z/.4mour sacré, La LKmt'ere

~/e Grèce, les trois seuls recueils d'Albert Mockel com,-
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françaises oi'i il est né, et e11tre toutes l'Ile-de-1',rance et 
la To11raine, q11i Je sont encore davantage, si• 1'011 pe11t 
clirc, q11e la Cha1111lagne de Château-Thierry. Da11s to11s 
les cas, 110s cle11x fab11Jistes ont le génie cl11 clialog11e. 
Le~ trois q11arts cles poèn1es de Vielé-Griffi11 so11t cles 
clran1es 011 des co111édies héroïq11es et sentime11tales q11i 
se 111êle11t a11 rècit. Bie11tôt la l}arole d11 co11te11r est 1111e 
balle ,,ï,,e entre interloc11te11rs. 011 les voit parler. Cha­
q11e rythn1e est le geste exact c111i con,1ie11t à l'(-n1otion. 
partic11lière de l'ftn1e. Dès l'origine, 11111 n'a 111ie11x cléfini 
q11e l\1allarmé l'art de Griffin : « Un geste, alang11i, de 
rêverie, sursauta11t cle passio11, lequel s11ffit à scancler. » 

Griffi11 est Je 110(\tp cl11 geste, t>t d11 geste à la rapiclitt'· 
fan1ilière. 

Mockel est Je poète cle l'har111onie. ,Jan1ais il 11c « s11r­
saute ». Il se n1e11t sur 11n n1ode pl11s ample et pl11s lent. 
Sans cesser d'être mobile, le geste, con1me cl1ez Racine, 
est pl11s rare et plus dra1lé, et il se fait 011lllier dans les 
,,oiles de 1n11sic111e qu'il llalance. Pe11 de n1ise en scène, 
peu de Jlersonnages, si 11ombre11x chez notre To11ran­
gea11 d'adoption. Chez notre Celte d'extrême-fro11tière, Je 
tem1ls et l'espace s011t, po11r ainsi dire, absorbés dans la 

. co11templation d11 rêve. Er,L1,, Lui, la fen11ne éternelle, 
l'homn1e éternel, et les péripéties ne sortent q11e de leurs 
l11ttes intin1es. Les dialog11es ne bondissent pas, ils se 
répondent selon des équilibres soigneusement alternés. 
Le lyrisme de Mockel aussi tend bien à la tragédie comn1e 
chez Griffin, mais à 11ne tragédie symphonique oi1 l'ac­
tion se dérobe sous des ondes fluides, mais où la ligne 
s'impose à la co11leur, - ligne et co11leur d11 reste 
11'affleurant pas d'entre ces enveloppements de l'inef­
fable. 

Si l'œuvre m11ltiple de Francis Vielé-Griffi11, sa11s 
cesse renou,1elée, aboutit à trois sommets de la poésie 
syn1boliste, La Clarté de l'ie, L',4mozir sacré, La L11mière 
çle Grèce, les trois se11ls rec11eils d'Albert Mocl(el con1,-
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posent un tryptique dont le dernier, La Flamme tmmor-

telle, sons-intitulé La Tragédie sentimentale, est un

sommet non moins élevé ni moins pur. Jamais voix, a

travers les « flammes et les « heures de la vie,

n'a mieux soutenu et porté plus haut le chant de

l'Amour. Sur la dernière cime exaltée dans une aspira-

tion inunie, le « cantique sacré se déploie en déroule-

ments symphoniques qui rappellent la noble spiritua-

lité de César Franck, le compatriote du poète, sans la

simplesse de sa foi soumise. Aussi bien, les deux autres

recueils de Mockel, Clartés et Chantefable, sont deux som-

mets qui se mesurent au dernier, le premier de sa jeu-

nesse, Chantefable, évoquant délicieusement les accents

naïfs d'une Wallonie un peu archaïque touchée des

grâces médiévales.

Charles Van Lerberghe est comme le benjamin de ses

deux frères, Mockel et Griffin. Ils l'ont élevé, il apprit à

jouer sur leurs flûtes, mais il est très différent, il est

plus qu'eux impressionniste, il s'apparente davantage à

Debussy ou à Claude Monnet. Il n'est pas un artiste, pas

un poète qui n'ait les défauts de ses vertus. La Muse de

Griffin est volubile, même bavarde; elle pratique trop le

récitatif aux dépens du chant, certes un récitatif très

expressif, et qui cause, et qui court, comme dans la vie

même, quotidienne; mais on voudrait que le chant l'en-

traînât plus souvent en pleine musique. Elle attache trop

ses ailes aux pieds, pas assez aux épaules. La Muse de

Mockel, par contre, marche le moins possible, même

soulevée d'une aile pédestre. Elle chante, elle plane tou-

jours et d'un vol qui semble, parfois, immobile, qui s'en-

dort un peu dans la béatitude sur les ondes de l'air. Elle

fait la planche. Et chacun des poètes, soit dans le récitatif,

soit dans le chant, s'abandonnent à de trop longs dévelop-

pements. Van Lerberghe n'a pas manqué de s'en aperce-

voir, d'oit la Chanson d'Eue, et l'exquise proportion de ses

parties,
ou les figures mélodiques

d'ailleurs l'emporten.t
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posent t1n tr)'ptique dont le der11ier, Le, Flan1n1e in1mor­
tclle, sot1s-intitt1lé Let Tragédie sentimentale, est 1111 
son1met non 111oins éle,·é ni moins })tlI'. Ja111ais ,•oix, lt 
travers les « flan1n1es » et les « heures » de la vie, 
11'a mie11x so11te1111 et porté J)lt1s ha11t le cl1a11t de 
l' A1not1r. St1r la cler11ière ci111e exaltée cla11s 1111e aspira­
tio11 infi11ie, le « cantiqt1e sacré » se déploie en déro11le-
111ents symphoniq11es q11i rappelle11t la 110l)le SJ)irit11a­
lité de César Fra11ck, le con1patriote clu poète, sans la 
simplesse de sa foi soumise. Aussi bien, les de11x a11tres 
rec11eils de Mockel, Clartés et Chantefable, sont de11x som­
n1ets q11i se n1es11rent a11 dernier, le premier de sa jeu-
11esse, Cl1a11tefctble1 é,,oqua11t délicieusement les accents 

• 

11aïfs d't111e "\Vallonie 11n pe11 arcl1aïq11e tQ11chre des 
grâces n1édiévales. · 

Charles Van Lerberg!1e est co111me le benjamin de ses 
deux frères, Mockel et Griffin. Ils l'ont élevé, il apprit à 
jouer sur leurs flûtes, mais il est très différent, il est 
Jllt1s qu'eux impressionniste, il s'apparente davantage à 
Debussy 011 à Cla11de Mon11et. Il n'est pas un artiste, pas 
un poète q11i n'ait les défa11ts de ses vertus. La M11se de 
Griffin est volubile, mên1e bavarde; elle pratique trop le 
récitatif a11x dépe11s du chant, certes un récitatif très 
ex1)ressif, et qui ca11se, et qui co11rt, comme dans la ,·ie 
même, q11otidienne; mais on voudrait que le chant l'en­
traînât pl11s souve11t en pleine musiq11e. Elle attache trop 
ses ailes a11x pieds, pas assez aux épaules. La Muse de 
Mocl<.el, par contre, marche le moi11s possible, n1ême 
so11le,,éc cl'11ne aile pédestre. Elle cl1ante, elle plane tou­
jo11rs et d'un ,,01 q11i semble, parfois, im1nobile, q11i s'en­
dort un pe11 dans la béatitude sur les ondes de l'air. Elle 
fait la planche. Et chac11n des poètes, soit dans le récitatif, 
soit dans le chant, s'abandonnent à de trop longs dévelop­
pements. ,ran Lerberghe n'a pas manqué de s'en aperce­
,,oir, d'oi1 la CJ1anson d'Ez,é, et l'exquise proportion de ses 
l?arties, 011 les fi~11res ))1élodi~ues d'aille11rs l'em:porten.t 
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sur les figures rythmiques. H n'a pas senti toutes tes nou-

veautés expressives qu'il aurait pu tirer des inventions

dans le mouvement de ses maîtres fraternels, s'il a su

mieux unir qu'eux !a parole et le chant, lorsqu'il adopte

une strophe toute de souplesse et de liberté. Seulement,

ce qu'on peut infiniment nuancer des accentttations

lorsqu'il garde le syllabisme traditionnel, joint an fil

a fil soyeux des images dont it raffine la sensation poéti-

que, s'accorde à merveille avec les strophes de création

véritable pour composer un art de visuel et d'auditif

parmi les plus fins et les plus frais qui aient pu parfaire

la poésie française.

Voilà donc trois frères d'âme et d'esprit dont les

poèmes afnrment un incontestable classicisme, moderne

et créateur; et par l'inspiration, il a noué d'un lien

incomparable la Belgique et la France. Sans le symbo-

lisme belge. le symbolisme français eût été privé d'une

partie entre les plus fortes de sa sève. A le considérer

sous l'angle romantique, on ne le contestait pas, et le

grand Verhaeren était lit pour en imposer l'évidence;

mais sous l'angle classique on ne l'avait pas assez vu.

En précisant le rôle de la Wallonie, les deux discours

échangés l'automne dernier Bruxelles l'auront démon-

tré. et davantage encore le rappel des œuvres dont ils

étaient la raison d'être.

8

Entendons-nous bien. Les étiquettes employées par

chaque génération pour marquer son esthétique géné-

rale et ses particulières n'ont aucune valeur absolue, et

surtout d'opposition. Elles sont de simple convention

historique et comparative. Le chevauchement perpétuel

des espèces découvre autant d't~m~ et pins encore.

dans un seul !.<m~ qu'on a pu discerner d'smM diffé-

rpnts. Et cet ~mc ne légitime en rien la négation nue

;\IERC\'RI~ DE FRANï.E-15-I-1!!33 

s11r les figures rJ1Ll1111ic1ues. Il n'a pas senti toutes lrs 11011-
,·rn11tPs expressives c111'il a11rait llll tirer ,les in~·e11tio11s 
1la11s Je 111011ven1e11t cle ses maîtres fraternels, s'il a s11 
111iei1x 1111ir qu'c11x la parole et Je chant, lorsq11'il acloJlfC' 
11ne strophe to11tr cle so11plesse et cle ]il)erti-. Set1leme11t, 
ce q11'on pe11t infinin1enl 11nancer des nccentnatio11s 
lorsq11'il garde le syllahis111e traclitio1111el, joint a11 fil 
:1 fil soyeux des i111ages clo11l il raffi11e la scn~atio11 pot'·li­
<J11e, s'accorde à n1er,·eille n,·ec lrs strophes cle crèation 
,·érital)le })OUl' co1nposer 1111 nrt cle ,·is11el et ,1·a11clitif 
Jlarmi les pltts fi11s et les Jll11s frnis c111i nient pt, J)arl'airc­
Ja poésie. françafse. 

\' oil à donc trois frl'res d'ân1e et ,l'esprit ,1011 t le~ 
pot~mes nfftrment 1111 inco11testahle classicisme, 1noclernc 
rt créale11r; et par l'inspiration, il a no11é cl'11n lien 
i 11comparallle la Belgiq11e et la Fra11ce. Sans le S)'n1lio- · 
lis111c l1elge. le S)'J11}lolis111e fra11çais e1ît t'·té privt'• cl'nne 
Jlartie entre les Jllt1s fortes cle sa sè,·e. A le consicli-rer 
sous l'angle ro1nn11tic111e, 011 ne Je contestait pas, c>t 11' 
granrl Verhaere11 t'-tail lit po11r e11 imposer l'éviclcnce; 
111ais so11s l'angle classiqt1e 011 11e l'avait pas assez ,·11. 
J~n prt'-cisa11t le rôle de la \\rallonle, les de11x c)isco11rs 
t'·cha11gès l'at1to111ne dernier :'t Rri1xelles l'a11ront clémon­
trt'.-, et davantage encore le rapl)el des œuvres dont ils 
,:taient la raison n'être. 

§ -

f.11Lendons-11011s ]lien. J ... es {•tic111eltes employées par 
cl1aq11e génération po11r n1arq11er son esthétiq11e gt'.-nt'·­
r:ile et ses partic11lières n'ont a11ct1n~ vale11r absol11e, rt 
st1rto11t d'opposition. Elles sont de simple cohventio11 
J1istoriqtte et comparati,•e. Le chevai1cheme11t perpétt1e1 
clcs CSJ)èces décottvre n11ta11t rl'ismP.<1, et pl11s encore, 
,lans 11n settl isme q11'on a p11 cliscerner rl'isn1r.<: rliffé­
rrnts. Et r~t isn1r 11e l1'·git i111e e11 rie11 la 11{•gntion <J••e 
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ses qualités impliquent. C'est ainsi que le classicisme

d'âme, pour ainsi dire, d'air pur ou d'harmonie pure de

nos trois poètes, leur idéalisme presque sans chair, ou

leur sensualisme virginal, laisse entière la riche mine

des sens et du pt~ore~tte dont ils n'ont voulu rien pren-

dre ou dont la nature de leur poésie n'avait pas besoin.

H en est de même de leur verslibrisme. Quelles qu'en

soient les finesses nouvelles, il se rattache encore étroi-

tement aux modes usagés, et elle laisse entrevoir bien

d'autres ressources. Mais, autant que les étiquettes ne

restreignent pas ce qu'elles désignent, nos trois symbo-

listes sont des créateurs véritablement c~M'~ues, sans

le masque sec et contracté que d'habitude ce qualificatif

représente.

Trop souvent aujourd'hui, on dénomme « classique »

une forme serve d'imitation, surtout quand elle est ré-

duite à une extrême condensation de mots, à une sobriété

congelée, une sorte de Liebig. Jamais la poésie des épo-

ques les plus admirées n'accepta des mises en cubes

minuscules de ce genre. Les belles inscriptions pour épi-

taphes de Moréas et les sauts de puce de Toulet sont,

les unes émouvantes, les autres amusants, des petits poc'-

mes d'un temps où la poésie non pas entre en « ca-

rence » (cela ne peut jamais arriver), mais doit souu'nr

toutes les trahisons.

Trahison des poètes d'abord, et bien autrement que

par des Stances de maximiste, non de lyrique, ou par

des Contrerimes par la déformation systématique que

tant de jeunes poètes apprennent de la liberté. Ils con-

fondent la forme avec le formalisme que nous avons dé-

noncé. Francis Vielé-Griffin et Albert Mockel leur ensei-

gnent, au contraire, que c'est dans la liberté que la

forme se crée, qu'elle reprend une ligne vivante dessé-

chée par la tradition, la fausse tradition. Mais ils

croient, les malheureux, tirer cette ligne, toute déformée

qu'ils la présentent, directement de l'objet, et de l'objet

?3
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ses qualités impliquent. C'est ainsi que le classicisme 
d'âme, pour ainsi dire, d'air p11r 011 d'harmonie pure de 
nos trois poètes, le11r idéalisn1e presque sans chair, 011 
leur se11sualisme ,,irginal, laisse entière la riche mine 
des sens et d11 pittoresq11e dont ils 11'ont vo11l11 rien pre11-
(lre ou do11t la nat11re de le11r poésie n'avait pas besoi11. 
Il e11 est de 111ê111e de le11r verslibris111e. Quelles q11'e11 
soient les finesses nouvelles, il se rattache encore étroi­
tement aux modes 11sagés, et elle laisse entrevoir l)ie11 
fl'a11tres ressources. Mais, a11tant q11e les étiquettes 11e 
restreignent. pas ce qu'elles désignent, 110s trois symbo­
listes sont des créateurs véritablement classiq11es, sa11s -le masque sec et contracté q11e d'habit11de ce q11a lificati f 
représente. 

Trop so11,,ent a11jo11rd'h11i, 011 (lé1101n1ne « classic111e » 
11ne forme serve d'in1itation, s11rto11t q11and elle est ré­
d11ite à 1111e extrême condensation de 111ots, à 11ne sobriété 
co11gelée, 11ne sorte de l,iebig. Ja111ais la poésie cles épo­
q11es les pl11s adn1iréës n'acce1)ta des n1ises e11 c11bes 
111in11sc11les de ce genre. Les belles i11scri1)tio11s 1)011r é1)i­
taphes de Moréas et les sauts de p11ce de To11let so11l, 
les 11nes émou,·a11tes, les a11tres a1n11sants, des petits J)Oè­
n1es d'un_ te111ps oit la poésie 110n pas e11tre e11 « ca­
rence » (cela ne J)e11t ja111ais arriver), 111ais doit so11ffrir 
toutes les trahiso11s. 

Trahiso11 des J)Oètes d'aborcl, et bien a11tre111e11t que 
par des Stances cle 1na:is-i111iste, 110n de lyriq11e, 011 par 
cles Contrerimes : par la déforn1atio11 systén1atiq11e q11e 
tant de je11nes JJoètes ap1lre1111ent cle la liberté. Ils co11-
fondent la forn1e a,,ëc le forn1alis1!'e que 11011s avons ·dé­
no11cé. Francis Vielé-Griffi11 et AllJert Mocl{el leur e11sei­
gne11t, au contraire, c111~ c'est dans la liberté que la 
forn1e se crée, qu'elle re1Jre11d 1111e ligne vivante dessé­
chée par ·Ia traditio11, la fausse tradition. Mais ils 
croient, les malhe11re11x, tirer cette lig11e, toute défor1née 
qu'ils la présente11t, directeme11t (le l'olJjet, et de l'ol)jet 

<)9 
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laisse hors de toute atmosphère poétique. I! en résulte

une platitude dans l'extravagance dont les Belges sont

particulièrement victimes. ]! n'est qu'a lire pour s'en

rendre compte, une publication bruxelloise très sympa-

thique dans ses efforts, le ,tH'7tr</ ~'x Po<<s. C'est un

orchestre dont les instrumentistes rassembles de tous les

coins de l'univers préludent continuellement au mor-

ceau qu'ils ne jouent pas. Non seulement ils ne recher-

chent point le diapason et l'accord minimum qui leur

permettrait un ensemble; mais ils s'imaginent que les

harmonies d'un violon accordé a Tokio peuvent être

transmises par un violon accordé sur un diapason diffé-

rent a Liége ou à New-York. La cacophonie est sans

pareille. Inutile de dire qu'ils n'ont même point paru

entendre les discours de Mockel et de Griffin. Comment

le pourraient-Hs? L'oreille, sous un tel traitement, de-

vient incapable de distinguer un son juste d'un iauy.

D'autre le vieil académisme en Belgique n'est

pas mort et au sein mi-mc de la jeune Académie si

ouverte, si moderne dans !c bon sens du mot. H a trans-

paru en quelques phrases d'une incompréhension bien

significative chez un collègue même de nos deux poètes

(tans te compte rendu au 7~ro de la séance. M. Henri

Davignon, qui vota pour l'admission de Francis Viete-

Griffin, puisqu'il fut (-)u a t'unanimite, a ose dire que

« leurs œuvres sont moins révélatrices que leurs théo-

ries et que, de plus, Griffin ayant « l'ingrate mission

de définir la subtilité d'un eu'ort impossihle a pretY-rc

« se muer en historien Tout au tong de l'arlicle, la

poésie du Symbolisme est qualifiée d' « irreeHe &.

comme si elle n'aUait pas au plus profond de ]a réalité

psychologique! et notre correspondant a été bien

heureux d'apprendre qu'eue pouvait avoir une patrie <: en

dehors de l'éther ». Ces gentiHesscs insinuées sur un

ton aimabfc pour saluer un poctc qui n'a cessé de lier

)a Vie au Rêve dans la plus ('-troitc union sont suprême-

l\lERC\'RE DE Fl1ANCE-15-l-1!l:l:I 
---------------
lniss(• l1ors ile totJl~ ·ntn1ospl1t'•re poêtiq11e. Il c11 rès11ltC' 
1111e }llatitude dans l'exlra,1aga11ce clo11t les Belges so11t 
11artic11lit'·reme11t ,•icti111es. Il 11'est q11'::1 lire 11011r s'c11 
rendre con1pte, 1111e 1>11l1licatio11 J1r11xelloise très S)'ID)ln­
t hic111e cla11s ses elTorts, l.e .To11r11r1l <lf's Poi~les. C.'est 1111 
orchestre do11L les i11slr11111enlistes rasse111l1lés cle tous les 
coi11s cle l'uni,·ers p·réJ11de11t co11li1111elle111e11t a11 111or­
cea11 <111'ils 11e jo11ent 11ns. No11 se11len1e11t ils 11e rccl1er­
che11t point le cliapaso11 et l'accorcl 111i11i111t1n1 c111i le11r 
Ilern1ettrait 1111 e11se111l1lc; 111ais ils s'in1agi11e11t c111e les 
l1ar111onies cl'1111 , 1iolo11 accorclé i1 1'okio pe11,·e11t être 
tra 11s111ises })ar 1111 violo11 accore]{- sur 1111 diap:)so11 cliff é­
re11t ft J,iége 011 à Ne,,,-York. J,a cacopl1onie est sa11s 
Jlareille. I1111lile clc clire c111'ils 11'011t 111ê111e 11oi11t par11 
entendre les disco11rs <le Mockel et ile Griffi11. Com111e11l 
le 11011rrnie11t-ils? J.'oreillc, so11s 1111 tel traite111c11t, cle­
,·ie11t inca1lal>le clc clisti11g_11er 1111 s011 juste cl'1111 J'a11x-. 

D'a11trc 11arl, le ,·ieil acad{-111is111e e11 Belgiq11e 11'esl 
l)ns 111orl C'I :111 sei11 1111:111c cle · la je1111c Acndt'•111ie si 
011,·crle, si 111oder11c 1l:111s fc 11011 se11s cl11 n1ot. Il a tr1111s-
11arn e11 c111clc111es 11J1rases d'1111e i11co11111r{-l1e11sio11 l,ic11 
sig11ilicati,·c cl1ez 1111 colli•g11e 111ê111c rle 110s cle11x })Ot•les 
1ln11s le co111Jlle re11cl11 a11 f,'ignro cle la s{-a11ce. 1\f. He11ri 
J)n,·ig11011, c111i ,·ota 11011r l'acl111issio11 cle Frn11cis \'ielè­
Griffi11, p11isc111'il fut t'·l11 :'1 l'1111a11i111il{·, n os(• clire c111e 
« lc11rs œ11,·res so11l 111c,i11s rt'.•,·èlalrices q11e le11rs ll1{•0-
ries », et c111e, cle 11l11s, Griffi11 a~'n11t « l'i11gralc 111issio11 

• 
tle 1l{•fi11ir la s11l1lililt'· <1'1111 cfTort i11111ossil1le » :1 11r{-ft'•rt'~ 
« se 11111cr c11 l1islorie11 ». 'l'o11t a11 l011g ile l'article, la 
110!'.•sic cl11 S~·111liolis111c est qJ1alifit'•c cl' « irr{·elle », --· 

co111111c si elle 11'all:1it 1ins nu 11l11s 11rofo111l cle ln rt'·alitt'· 
}lS)'Cl1olog;q11e ! --- et 110Lrc corres11011cla11t a {-tl'.· l1ie11 
l1c11re11x cl'a1i11rc11clre c111'ellc 11011,,ait a,•oir 1111e }}nt rie «. c11 
1lehors clc J'éll1er ». Ces gc11Lillesses i11si1111{•cs s11r 1111 
1011 ni1nnlilc 11011r saluer 1111 11ol•le c111i 11':1 cessé (li' lier 
la \'ic ,111 11(:,·c 1Ja11s la 11l11s {lr11itc 1111io11 s011t s11prên1r.~ 

• 
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ment indicatrices de la trahison des intermédiaires que

sont les critiques.

Universitaire ou journalistique, la critique en effet

trahit la poésie a tout bout de ligne, qu'elle soit symbo-

liste ou non. Et les poètes, quand ils se font critiques.

sont pires que les autres. Le délicieux M. Tristan De-

rcme, dont le jeu favori est de découper des centons inter-

changeables a travers la poésie française, ne se plaît-il

pas a démonétiser la haute beauté du lyrisme avec la

même inconscience que M. Jean Cocteau par ses petites

acrobaties? Quant aux littératures générales de ces

dernières années, on y lit, par exemple, des choses

de ce genre « Albert Samain est plutôt un descriptif

qui fait songer à Banville Les symbolistes « balbu-

tient des mots que personne n'entend, comme Vielé-

Griffin. alors que Griffin, poète du « naturel avant

tout, ainsi que l'en a loué Mockel dans son discours,

fut en réaction perpétuelle contre les « abscons (6).

Mockel n'est même pas nommé. L'omission est la même,

ainsi que celle de Griffin, par M. Paul Van Tieghem qui,

en n'oubliant pas Jammes, a soin de le porter « No-

taire et catholique dévot (7). Quant a ses vers, ils sont

simplement d'une « naïveté enfantine ». Paul Claudel,

« ambassadeur est, lui, « hermétique et abstrait ».

Voilà comment on raccoïc des lecteurs aux poètes! Dans

un tableau de la poésie contemporaine, lequel n'est pas

d'un universitaire, et dont je ne veux pas désigner l'au-

leur, tellement je l'~spcrc. en cette entreprise, irrespon-

sable. s'il est fait a Francis VicIé-Grifun assez bonnee

mesure. Mockel, dont nous venons de voir le rôle histo-

rique capital pour !a poétique rénovatrice de notre

temps, et dont nous savons l'œuvrc a 1a hauteur des

(< Aff /cra/u)'f /r.uK' x<x'' .<)'<'ff, pn)' Rcn~ Cana). dnctcur cs-

h'ttt'fs. professeur nut.ycfpLouis-tc-Hrnnd. (Fayot, éd.~92t.)
(7) PnutVan Tieghf'n).docteur es lettres, professeur au LycéeJanson-

de-SniHy.fr<ff.<! fr/)'.<r<' ~«frn;rf (le ;'E))rn;)f'f/<'p!<;xfn 7!cnn;Mnnrf
<)''(' Àtenn, éd..)~2~).
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111c11t i11tiicatriccs <le 1:l lral1iso1l tles i11lern1édiaires f{lIC 

so11t les critiqt1es. 

U11i,·ersitaire 011 jo11r11:1listic111c, lit critiq11c c11 clîet 
tral1it l}l 1)oésie lt to11t llo11t tle 1ig1\e, q11'elle soit S)~111l10-

listc 011 11011. Et les l)Ot\tes, r111an<l ils se fo11t critic111cs, 
so11t pires q11e les a11tres. J,e « délicie11x » l\I. Trisla11 l)c­
rê111c, do11t le je11 favori est <le cléco11per cles cenlo11s i11ter-

• 
cha11geallles lt travers la l)Oésie française, 11e se plaît-il 
pas it clé_n1011étiser la ha11tè bea11té cl11 lyris111c a,·cc la 
n1ê111e i11co11scie11ce .q11e M. Jean Coctea11 par ses lletites 
acrobaties? Q11a11t a11x littérat11res gé11érales cle ces 
<ler11ières années, 011 y lit, par exen1ple, des cl1oses 
cle ce genre·: « Albert Sa111ai11 est pl11tôt 1111 clescriptif 
q11i fait songer à Banville»! Les syml)olistes « llall)11-
tient des mots q11e perso11ne 11'entend, co1n111e ,rieJ{,­
Griffi11 ... », alors que Griffin, poète cl11 « 11at11rel » a,,a11l 

to11t, ai11si q11e l'en a lo11é l\lockel da11s so11 <lisco11rs, 
f11t e11 réaction perpét11elle co11tre les « absco11s » (6). 

l\'fockel 11'est 1nême pas 11-0n11né. J)omission est la 111ê1ne, 

ai11si q11e celle de Griffi11, 11ar J.\,f. Pn11l '':111 Tiegl1e111 q11i, 
en 11'011bliant pas .Tan1n1es, a soi11 rle le JlOrter : « No­
taire et catholic1t1e clé1,•-0t » (7). Q11a11t it ses ,·ers, ils so11t 

si1111Jlen1ent cl'i111c « 11aïvet<'.· c11fa11ti11e ». Pat1l Clat1del, 
« a111l1assacle11r », est, lt1i, « l1er111étic111e et al>strait ». 

,, oilà cq111me11t 011 raccole cles lecte11rs a11x J)Oètes ! Da11s 

· 1111 tahlea11 cle la 1)oésie co11tc1111)orai11e, lec111el 11'est pas 
11'1111 1111i,·crsitaire, et <lo11t je 11c ,·e11x 11as clt'•sig11er l'n11-
le11r, telle111ent je l'{'s11èrc, e11 cette c11treprise, irres11011-
salile, s'il est f:1il :'1 Pra11cis \'icl1•-Griffi11 assez l1on11c 
Jllf'Slll'f', l\Jocl,el, d(ll11 11011s ,·e11011s rlc ,·oir le 1·<',lc l1isto­

ric1uc ca11ital 11ot1r la 11nt'.·lic111e rt'.•no,·alricc cle 11otrc 
te11111s, et dont 11011s sn,·ons l'œ11,·rc :t la l1a11lct1r cles 

{(i) /Al /il/Jralure /ra1u:ai.-;r a11 x1x" sii•clr, pnr Plf\Ill~ Canal, docll'Ur t's­
Jt•tlrPs, profess,•111· nu Lycée Louis-lc-Grnn<I. (l'nyol, •'<I., 1!l21.) 

(7) Paul \'nn TIPghPrn, tloctrur i·s lettres, professeur nu LycéP Jnnson­
tl,•-Snill~·. l'ri'_ci.s ,/'histoire litlt'r11i1·e ,Je l'F.11rnpe ·r1epuis ln Renaissance 
(F{-lix AIPnn, ètl., 1~2~>), 
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plus pures, est honoré de huit pauvres lignes où encore

ses vers sont traités de « maniérés Et c'était son droit

à ce bon camarade! à condition que ce seul mot ne fit

pas chavirer les éloges du reste. En échange, dix pages

sont consacrées au plus grand ennemi d'un art person-
nel dans la poésie, M. Charles Maurras, le responsable
avéré de la désaffectation de maints lecteurs français pour
tout poème qui ne tienne pas de la stèle tombale, ou ne

soit pas une interminable série de strophes alignées et fer-

mées comme des boîtes. Quant aux ouvrages spéciaux
sur le Symbolisme, autant de cercueils plus ou moins

dorés.

Nos aristarques se lamentent sur le glissement de la

poésie dans une mare, mais ils savonnent eux-mêmes la

planche où ils la poussent. M. Emile Henriot, ce char-

mant érudit, qui fut poète, s'amuse à renfoncer les poè-
tes qu'il dénomme du « second rayon au troisième;

M. Robert Kemp en appelle à la raison didactique pour

que l'intuition poétique ait les mains liées; M. André

Billy fait de toute poésie un anachronisme incompa-
tible avec notre temps; M. André Thérive ramène l'épi-
thète « symbolard dès qu'un peu de lyrisme s'étale;

enfin M. Albert Thibaudet, depuis son admirable AM-

larmé, et après s'être débarrassé comme il put d'un

Valéry embarrassant, pratique le plus universel des si-

lences. M. Fernand Vandérem se plaignait, il y a quelques'

semaines, que le Prix Moréas ne fit pas autant de bruit

que le Prix Goncourt. Mais à qui la faute? Lui-même ne

fut-il pas, certain temps, une véritable mère Gigogne pour
les poètes les plus ennemis de toute forme? Paul Souday
consacrait des feuilletons entiers aux surréalistes les plus
manifestement antipoétiques, tandis qu'il éreintait Sa-

main et donnait à peine quelques lignes aux poèmes de

Griffin. Je crois même qu'il ne salua pas l'avène-

ment de La Flamme t'mmor~/e. Et je ne parle que des

plus ouverts! Je ne sors pas du rang les sectaires et les
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plus p11res, est honoré de h11it pauvres lignes où encore 
ses vers sont traités de « maniérés ». Et c'était so11 droit 
à ce bon can1arade ! à condition q11e ce seul 111ot ne fit 
llas cha·virer les éloges du reste. En échange, dix pages 
sont consacrées au pl11s grand en11e1ni d'un art Jlerson­
nel dans la poésie, M. Charle_s Ma11rras, le responsable 
avéré de la désaffectation de maints lecteurs français po11r 
tout poèn1e q11i 11e tienne Jlas de la stèle ton1bale, ou ne 
soit pas une inter1ninable série de strophes alignées et fer­
mées comme des boîtes. Quant a11x ouvrages spécia11x 
s11r le Symbolisme, n11tant de cerc11eils plus 011 n1oi11s 
dorés. 

Nos aristarques se la1nentent sur le glissen1ent de la 
poésie dans 11ne n1are, 1nais ils savonnent eux-mê1nes la 
planche où ils la po11ssent. M. Emile Henriot, ce char­
n1ant érudit, q11i fut Jloète, s'amuse à re11foncer les poè­
tes qu'il dénon1n1e du « second rayon » a11 troisième; 
M. Robert Ken1p e11 appelle à la raison didactiq11e po11r 
q11e l'intuition poétique ait les mains liées; M. André 
Billy fait de to11te poésie 11n anachronis1ne incompa­
tible avec notre ten1ps; M. A11dré Thérive ran1è11e l'éJli­
thète « symbolard » dès qu'11n pe11 de lyrisme s'étale; 
enfin l\f. Albert Thibaudet, depuis son admirable Jllal­
larmé, et après s'être débarrassé comn1e il put d'1111 
Valéry embarrassant, pratiq11e le plus 11ni,1ersel des si­
lences. l\f. Fernand Va11dérem se plaignait, il y a quelques· 
semaines, que le Prix Moréas ne fit pas autant de br11it 
q11e le Prix Goncourt. Mais à q11i la fa11te? Lui-même 11e 
f11t-il pas, certain temps, une ,,éritable n1ère Gigogne pour 
les poètes les plus ennemis de toute forme? Paul Souda)' 
consacrait des feuilletons entiers aux surréalistes les plus 
1nanifesten1ent antipoétiq11es, tandis qu'il éreintait Sa­
n1ain et donnait à peine q11elq11es lignes a11x poèn1es de 
Griffin .. Je crois. 1nême qu'il 11e salua pas l'a,1ène-
1nent de La Flamme i1nmortelle. Et je ne parle que des 
pl11s ou,,erts ! Je ne sors pas du rang les sectaires et les 
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partisans un Rousseaux, un Dubech, pour lesquels Mal-

herbe (déjà mis à sa place, même par Chapelain, au

xvu" siècle) est encore un poète à côté de Ronsard. Etc.,

etc. Telle est la vérité! Encore n'ai-je rien dit. Si je vou-

lais jeter à bas de leurs tréteaux ces faux esthéticiens, fa-

bricants sournois de revues antilyriques (8), entrepre-

neurs de banquets scandaleux, revendicateurs ridicules

de la <: poésie pure (ah que cette belle querelle dé-

chaina bien la meute de la trahison!), amis fielleux et

lâches, dont la nullité égale la vanité grossière, si je pre-

nais la peine de dépioter leurs opuscules de pacotille, on

verrait à nu que ce n'e.st pas le public qui rend la poésie
misérable (9), mais les intermédiaires insensibles, ignares

ou sans conscience qui se placent effrontément entre elle

et lui.

Gloire donc à l'Académie belge de nous avoir consolé

de ces pauvres félonies en ramenant des temps fabu-

leux, avec Bellérophon sur les grandes ailes de Pégase,
deux des plus nobles porteurs de la beauté poétique! Il

suffit, même à longs intervalles, de brandir sa lumière

au-dessus de nos têtes pour que se relèvent nos yeux et

qu'y brille l'espérance.

ROBEH't*DE SOUZA.

(8) Des revues au sens poétique racorni connue Les ~/<tr~<< et ~<f

.Vnse française font plus de mal à la poésie créatrice que les pires
sourds et aveugles. Quant à des institutions comme La Sociélé des

Poe~M, La .Uctson des Poètes, ce sont des conservatoires de toutes les

désuétudes de tous les vieux goûts petits bourgeois.

(9) Le succès des J)/o</tteM poétiques lc prouve surabondamment. Dieu

sait pourtant comme elles sont mal organisées, et les programmes faits

atl hasard, et la diction des protagonistes au-dessous de tout ce que
réclament le mouvement et l'harmonie de la langue dans son ton lyri-

que approprie t
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partisans ; u11 Rousseat1x, t111 Dubech, pour lesc1uels i\Ial­
herbe (déjà mis à sa place, n1ême par Chapelain, élU 
xv11• siècle) est encore un poète à côté de Ro11sard. Etc., 
etc ... 'felle est la vérité! Encore n'ai-je rien dit ... Si je ,·ot1-

• 
l:ctis jeter à bas de leurs trétettux ces faux esthéticie11s, ftt-
bric:1nts sot1r11ois de revues antilyriques (8), entre1)re-
11eurs de banqt1ets sc:ct11daleux, reve11dicateurs riclict1les 
de l:c1 « poésie })tire » (éll1 ! c1ue cette belle querelle dé­
chaina bie11 la 111et1te de ltl tr:1hison ! ), a1nis fielleux el 
lâches, dont ia nullité égale la vanité grossière, si je pre­
nais la peine de dépioter let1rs opuscules de pacotille, 011 
verré1it à nu que ce n'e.st pas le pttblic qui re11d la poésie 
111isérable (9), niais les i11termédiaires insensibles, ig11ares 
ou sans conscience qui se place11t effrontément entre elle 
et l11i. 

Gloire do11c :\ l' Acadé111ie belge de 11ous avoir consolé 
de ces pau,1res félo11ies e11 ra111ena11t cles temps fabu­
leux, élVec Belléropho11 sur les grancles ailes cle Pégase, 
deux de's plus nobles J)Ortet1rs de la bea11té poétique! Il 
suffit, même à longs inter,1alles, de bra11dir sa lumière 
au-dess11s de nos têtes pour que se relèvent nos )'eux et 
q11'y brille l'es1)érance. 

ROBEil'l' DE SOUZA. 

(8) Des revues üu sens ·poétique racorni connue Les ,llarges et Let 
Jluse française font plus de 1nal à la poésie créatrice que les pires 
sourds et aveugles. Qüant à des institutions co1nme La Société des 
l'oè.tes, La '1laison des l'oèles, cc sont des conservatoires de toutes les 
désuétudes de tous les vieux go(1ts petits bourgeois. 

(9) Le succès des ,llalinées poétiques le prouve surabonda111111cnt. Dieu 
sait pourtant conune elles sont 1nal organisées, et les progrn1nmes faits 
ail hasard, et la diction des protagonistes au-dessous de tout cc que 
récla1ncnt le 111ouvc1ncnt et l'harn1011ie de la langue dans son ton lyri-
que approprié! . 


